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Franc-maçonnerie



Introduction
Ordre initiatique, club philosophique, communauté fraternelle, lobby politique ou simple réseau, la franc-maçonnerie a reçu, au cours de sa déjà longue histoire, des définitions et identités variées aux sens souvent contradictoires, sans qu’aucune d’entre elles puisse être considérée comme exhaustive ni tenue pour totalement erronée.

Au XVIIIe siècle déjà, dans l’une des premières divulgations publiques des usages maçonniques, un auteur avait ainsi mis en garde ses lecteurs : « Pour le public un franc-maçon / Sera toujours un vrai problème / Qu’il ne saurait résoudre à fond / Qu’en devenant maçon lui-même » (Le Secret des francs-maçons, 1744). Plus de 250 ans plus tard, il appartient néanmoins au maçonnologue de surmonter ce dilemme qui n’a pourtant rien perdu de son actualité.

1.  Grandes étapes historiques

• Les origines mythiques et les « Anciens Devoirs »

Au cœur du Moyen Âge, des textes écrits par des clercs – et non par les maçons eux-mêmes, illettrés pour la plupart –, assignaient déjà à l’art de bâtir des origines fabuleuses et mythiques. Ces manuscrits anglais, les Anciens Devoirs (Old Charges), dont les plus vieux actuellement connus remontent à la fin du XIVe et au début du XVe siècle (manuscrit Regius, vers 1390 ; manuscrit Cooke, vers 1420), rapportaient en effet une histoire du métier, peu soucieuse de chronologie et de vraisemblance mais riche de sens, traçant le développement de la géométrie et de l’art des maçons depuis le Paradis terrestre, évoquant successivement et sans grand effort de cohérence la Tour de Babel, le Temple de Jérusalem, Pythagore et Euclide. De tels récits ne peuvent révéler toute leur portée que dans le cadre conceptuel de leur époque. Un recours à l’iconographie du XVe siècle permet de le comprendre.

Vers 1470, Jean Fouquet, peintre, enlumineur, proche des familiers de Charles VII et plus tard portraitiste à la cour de Louis XI, illustre les Antiquités et guerres des Juifs, de Flavius Josèphe. Une miniature, aujourd’hui conservée à la Bibliothèque nationale de France à Paris, y dépeint le chantier du Temple de Jérusalem, édifié selon la Bible environ 1 000 ans avant notre ère, en s’inspirant des descriptions du Livre des Rois, sous l’aspect d’une magnifique cathédrale du gothique flamboyant, dans le genre de celle de Notre-Dame de Cléry !

Pour un regard moderne, cette scène est monstrueusement anachronique. Pour les artisans du Moyen Âge, la contemplation de cette image familière – au même titre que le récit des Anciens Devoirs – donnait du sens à leur travail de chaque jour : c’était la preuve que, depuis des temps immémoriaux, ils collaboraient à l’œuvre de Dieu.



• La maçonnerie opérative

Sans remonter à l’ancienne Égypte – dont la redécouverte inspirera pourtant une partie de la franc-maçonnerie au début du XIXe siècle –, on sait que dans la Rome antique, déjà, les artisans et notamment les charpentiers, maçons et tailleurs de pierre se rassemblaient dans les collegia fabrorum, sorte de corporations mi-professionnelles, mi-religieuses, qui les représentaient auprès de César et assuraient l’entraide mutuelle. Après la chute de l’Empire, tandis que pour plusieurs siècles, dans les décombres laissés par les invasions barbares, la civilisation urbaine régressait en attendant des jours meilleurs, rien ne permet de penser que ces collegia se soient perpétués de façon quelconque.

C’est donc, selon toute vraisemblance, une structure nouvelle qui surgit au sein de ces métiers lorsque, entre le IXe et le XIe siècle, l’Europe se reconstruit politiquement et surtout se met de nouveau à élever des édifices religieux toujours plus ambitieux. En France, comme en Angleterre ou en Allemagne, vont ainsi apparaître et s’établir pour plusieurs siècles d’innombrables chantiers de bâtisseurs, peuplés de « maçons opératifs ».

Chacune de ces gigantesques entreprises était une aventure qui pouvait durer des dizaines d’années. Encadrés par des clercs possédant la science de l’architecture et ayant le plus souvent la fonction de maîtres d’ouvrage, les ouvriers travaillaient et se regroupaient dans leurs loges.

À cette époque, la loge est avant tout une bâtisse adossée à l’édifice en construction, habituellement au nord. C’est un lieu couvert où les ouvriers se réunissent pour se reposer, se restaurer, ranger leurs outils, parler des problèmes du chantier et préparer le travail du lendemain. C’est là aussi, sans doute, que les ouvriers les plus anciens – les compagnons – enseignent aux plus jeunes – les apprentis – les arcanes du métier : ces hommes ne savent ni lire ni écrire mais possèdent une expérience et une connaissance intuitive de leur art qui constituent un vrai secret, notamment pour les plus habiles d’entre eux, les tailleurs de pierre que l’on nomme, en Angleterre, les freemasons, traduction contractée en un seul mot de l’expression « maçon de pierre franche » (freestone masons), désignant les artisans qui savaient ouvrager des pierres de texture très fine.

Certains soirs, dans la loge, on intégrait solennellement au chantier un jeune maçon et on lui lisait un document qui justifiait tout son travail : les Anciens Devoirs. Le nouvel apprenti découvrait ainsi l’honorable ancienneté de son métier et devait ensuite prêter serment – sans aucun doute sur l’Évangile – de respecter les devoirs de caractère essentiellement professionnel et moral qu’il imposait.

Au cours du XVIe siècle, en Grande-Bretagne et plus particulièrement en Angleterre, les maçons opératifs et leurs loges se raréfièrent du fait de la décadence de la construction et de l’abandon, consécutif à la Réforme, des grands chantiers ecclésiastiques. Selon toute apparence, ces dernières avaient disparu au XVIIe siècle.

Or, en 1686, dans son Histoire naturelle du Staffordshire, l’érudit anglais Robert Plot mentionne l’existence et décrit les usages de « maçons acceptés » (accepted masons), manifestement étrangers au métier de maçon opératif, et affirme qu’ils sont connus « dans toute la nation ». En l’espace de quelques décennies, une transition inattendue semblait donc s’être opérée.



• La transformation spéculative

On nomme « francs-maçons spéculatifs » cette variété nouvelle de maçons, ne taillant pas des pierres réelles et n’œuvrant pas à des édifices matériels. Mais quel lien historique pouvait-il bien exister entre eux et les braves ouvriers, courageux et talentueux mais analphabètes, ces « opératifs » qui au cœur du Moyen Âge bâtissaient abbayes et cathédrales ? En près de trois siècles, une historiographie d’abord hasardeuse puis documentée a fourni à cette question des réponses bien différentes.

Selon une hypothèse qui a longtemps prévalu, les chantiers se faisant plus rares en Grande-Bretagne, des notables locaux auraient alors été admis dans les loges, en Écosse particulièrement, notamment pour y soutenir les fonds d’entraide. Au fil du temps, ces membres honoraires seraient devenus majoritaires et ces gentlemen masons, comme on les nommait en Écosse, auraient finalement transformé la franc-maçonnerie opérative en franc-maçonnerie spéculative. Les « spéculatifs » se seraient désormais préoccupés de construire des édifices intellectuels et non plus seulement matériels. Ce seraient les ancêtres des francs-maçons d’aujourd’hui. L’historiographie plus récente a fait justice de cette thèse pour lui substituer une évolution en réalité plus complexe. Il est bien plus probable que les gentlemen masons, qui ont bien existé mais qu’on ne revoyait généralement plus jamais dans la loge qui les avait reçus, ont fini par constituer leur propre réseau de « maçons libres » (free-masons) dont provient en fait la franc-maçonnerie moderne.

Depuis les années 1970, la révision de l’historiographie anglaise des origines de la maçonnerie spéculative et plus encore, à la fin des années 1980, la redécouverte des sources documentaires écossaises du XVIIe siècle, ont en effet profondément renouvelé le sujet. Ainsi, dans l’organisation opérative des maçons écossais, strictement réglementée en vertu des statuts fixés en 1598-1599 par William Schaw (1550-1603), « maître des ouvrages du roi et surveillant général des maçons », l’emploi était réservé à ceux qui possédaient le « mot du maçon » (Mason Word), une sorte de mot de passe qu’on ne leur donnait qu’en loge. C’était, selon toute apparence, un terme composite tiré du nom biblique des deux colonnes du Temple de Salomon. Les gentlemen masons le recevaient aussi mais ne pouvaient, à l’évidence, en faire usage pour obtenir un emploi auquel ils n’avaient certainement pas l’intention de postuler. On peut donc supposer que ces « maçons libres » (free-masons), souvent érudits, songèrent avec le temps à faire un autre usage de ce mystère réservé à si peu d’élus. Vers la fin du XVIIe siècle, en Angleterre, les allusions à ces free-masons devinrent ainsi de plus en plus fréquentes.

À une époque où la Grande-Bretagne était plongée dans d’incessants conflits politiques et religieux et où le seul fait d’exposer ses convictions pouvait coûter la vie, les sociétés, discrètes sinon secrètes, étaient nombreuses. Ces premiers maçons spéculatifs, souvent férus d’hermétisme mais aussi de sciences naturelles, avaient tout intérêt à s’exprimer sous le voile des emblèmes et des allégories. Parmi eux, il faut citer Elias Ashmole, né en 1617 et mort en 1692. Initié à Warrington, dans le Lancashire, en octobre 1646, il semble n’avoir, dans toute sa vie, assisté qu’à une seule autre réunion maçonnique, à Londres, en 1682. Ashmole est emblématique des premiers maçons spéculatifs, ou « maçons acceptés », dont il personnifie le type intellectuel. Antiquarian, c’est-à-dire amateur de choses anciennes, passionné d’héraldique et de généalogie mais également d’alchimie et de kabbale, intéressé par le mouvement de la Rose-Croix, il sera aussi membre de la Royal Society, fondée en 1660. Il faut rappeler ici que le premier président de cette société « pour l’avancement des sciences naturelles » – que Newton lui-même présidera plus tard –, Robert Moray ( ?-1673), manifestait lui aussi des intérêts intellectuels très proches du courant Rose-Croix, et qu’il fut également, en 1641 – date de son initiation –, l’un des tout premiers francs-maçons spéculatifs écossais dont l’histoire ait retenu le nom.



• Fondation londonienne de la franc-maçonnerie moderne

Lorsque la première Grande Loge ayant jamais existé fit son apparition, à Londres le 24 juin 1717, l’innovation était de taille. Jamais, en effet, les loges opératives médiévales, dispersées, isolées, seulement unies par de vagues traditions et quelques usages, n’avaient reconnu d’autorité centrale unique, encore moins de grand maître et de grands officiers couverts d’honneurs. Et, du reste, il n’y avait plus de loges opératives.

Que s’était-il produit au juste ? Quatre loges « et quelques frères anciens » s’étaient assemblés dans une humble taverne de Londres, L’Oie et le Gril, dans le quartier Saint-Paul, et avaient décidé de se constituer en Grande Loge. L’un des plus anciens maîtres présents, Anthony Sayer, fut élu grand maître et l’on décida de se réunir à nouveau l’année suivante. Ce fut presque un non-événement.

Mais d’où venaient ces loges, et qui étaient ces frères ? Aujourd’hui encore, il n’est pas possible d’apporter de réponse certaine à ces interrogations. Il est en tout cas établi que l’immense majorité d’entre eux n’avaient plus aucun lien avec les métiers du bâtiment. En revanche, pour la plupart, les frères étaient de simples artisans appartenant aux métiers









• Deux fausses pistes : le compagnonnage et l’ordre du Temple






• Développement de la franc-maçonnerie en France










• Apparition des hauts grades






• D’une révolution à l’autre







• Franc-maçonneries latine et anglo-saxonne







2.  Le monde maçonnique contemporain

• Les obédiences françaises








• Géopolitique de la franc-maçonnerie









3.  Nature, fonctions et dimensions de l’expérience maçonnique

• Le secret





• L’initiation maçonnique





• Un monde de symboles













• Degrés et hauts degrés





• Rites et rituels







4.  La franc-maçonnerie, société mythogène
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